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Préface

Dans le livre de l’Apocalypse, saint Jean raconte qu’après avoir vu et entendu ce qui lui avait été révélé, il s’était lui-même prosterné en adoration, au pied de l’ange de Dieu (cf. Ap 22, 8). Se prosterner ou se mettre à genoux, devant la majesté de la présence de Dieu, en une adoration humble, était déjà une habitude de respect que le peuple d’Israël manifestait en la présence du Seigneur. Il est dit au Premier livre des Rois : « Quand Salomon eut achevé d’adresser au Seigneur cette prière et cette supplication, il se releva de devant l’autel du Seigneur, où il était agenouillé, les mains étendues vers le ciel, et s’étant mis debout, il bénit toute l’assemblée d’Israël » (1 R 8, 54-55). La position de supplication du roi est claire : il était à genoux devant l’autel.

La même tradition est également visible dans le Nouveau Testament quand nous voyons Pierre se mettre à genoux devant Jésus (cf. Lc 5, 8), Jaïre lui demander de guérir sa fille (Lc 8, 41), le Samaritain revenir le remercier ou Marie, la sœur de Lazare, demander la vie de son frère (Jn 11, 32). C’est la même attitude de prosternation devant la stupeur que provoque la présence ou la révélation divine que l’on remarque généralement dans le livre de l’Apocalypse (Ap 5, 8, 14 et 19, 4).

À cette tradition était étroitement liée la conviction que le Temple Saint de Jérusalem était la demeure de Dieu, et que, par conséquent, il fallait y disposer tout le corps dans une attitude exprimant un sentiment profond d’humilité et de respect à l’égard du Seigneur présent.

Même dans l’Église, la conviction profonde que, dans les espèces eucharistiques, le Seigneur est vraiment et réellement présent ainsi que la pratique croissante de conserver la Sainte Communion dans les tabernacles, ont contribué à l’habitude de s’agenouiller dans une attitude d’humble adoration du Seigneur, présent dans l’Eucharistie.

De fait, en ce qui concerne la présence réelle du Christ dans les espèces eucharistiques, le Concile de Trente déclare : in almo sanctae Eucharistiae sacramento post panis et uini consecrationem Dominum nostrum Iesum Christum uerum Deum atque hominem uere, realiter ac substantialiter sub specie illarum rerum sensibilium contineri, « dans le vénérable sacrement de la sainte Eucharistie, après la consécration du pain et du vin, notre Seigneur Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme, est vraiment, réellement et substantiellement contenu sous l’apparence de ces réalités sensibles » (DS 1651).

Par ailleurs, saint Thomas d’Aquin avait déjà défini l’Eucharistie latens Deitas (Saint Thomas d’Aquin, Hymne Adoro Te devote). La foi dans la présence réelle du Christ sous les espèces eucharistiques appartenait déjà alors à l’essence de la foi de l’Église catholique et faisait partie intégrante de l’identité catholique. Il était clair qu’on ne pouvait édifier l’Église si une telle foi venait à peine à être ébranlée.

Donc, l’Eucharistie, pain transsubstantié en Corps du Christ et vin en Sang du Christ, Dieu parmi nous, devait être accueillie avec émerveillement, avec le plus grand respect et dans une attitude d’humble adoration. Le Pape Benoît XVI, en se référant aux paroles de saint Augustin nemo autem illam carnem manducat, nisi prius adorauerit ; peccemus non adorando, « que personne ne mange cette chair sans d’abord l’adorer ; nous pécherions si nous ne l’adorions pas » (Enarrationes in Psalmos 98, 9 ; CCL 39, 1385), souligne le fait que « recevoir l’Eucharistie signifie se mettre en attitude d’adoration envers Celui que nous recevons. […] Ce n’est que dans l’adoration que peut mûrir un accueil profond et vrai » (Sacramentum Caritatis 66).

Selon cette tradition, il est évident qu’adopter des gestes et des attitudes du corps et de l’esprit qui facilitent le silence, le recueillement, l’humble acceptation de notre pauvreté face à la grandeur infinie et à la sainteté de Celui qui vient à notre rencontre sous les espèces eucharistiques, devenait cohérent et indispensable. La meilleure façon d’exprimer notre sentiment de révérence à l’égard du Seigneur-Eucharistie était de suivre l’exemple de Pierre qui, comme nous dit l’Évangile, se jeta à genoux devant le Seigneur en lui disant : « Seigneur, éloigne-toi de moi, car je suis un pécheur » (Lc 5, 8).

Aujourd’hui, comme nous le voyons dans certaines églises, une telle pratique est tombée toujours plus en désuétude, et les responsables non seulement exigent que les fidèles reçoi-vent la Sainte Eucharistie debout, mais ont même été jusqu’à supprimer les agenouilloirs, obligeant les fidèles à s’asseoir ou à se tenir debout, même durant l’élévation des Espèces eucharistiques présentées pour être adorées. Le comble est de constater que de telles mesures ont été prises dans les diocèses, par les responsables de la liturgie, ou dans les églises, par les curés, sans même consulter le moins du monde les fidèles, alors qu’aujourd’hui, plus que jamais, on parle dans de nombreux milieux de démocratie dans l’Église.

Dans le même temps, il faut reconnaître, au sujet de la communion dans la main, que cette pratique a été introduite de manière abusive et à la hâte dans certains milieux de l’Église juste après le Concile, changeant la coutume séculaire qui avait précédé pour devenir désormais la pratique régulière dans toute l’Église. On a justifié un tel changement en affirmant qu’il reflétait mieux l’Évangile ou l’antique pratique de l’Église.

Il est vrai que si l’on peut recevoir sur la langue, l’on peut aussi recevoir sur la main, ces deux organes du corps étant d’une égale dignité. Certains, pour justifier cette pratique, font référence aux paroles de Jésus : « Prenez et mangez » (Mc 14, 22 ; Mt 26, 26). Quelles que soient les raisons favorables à cette pratique, nous ne pouvons ignorer ce qui se passe au niveau mondial, quand une telle pratique vient à se réaliser. Ce geste contribue à un affaiblissement graduel et croissant de l’attitude de respect envers les saintes Espèces eucharistiques. À l’inverse, la pratique précédente avait mieux préservé ce sentiment de vénération. Au lieu de cela, se sont glissés un manque alarmant de recueillement et un esprit de générale insouciance. Il arrive désormais de voir des personnes ayant communié qui retournent à leur place comme si rien d’extra-ordinaire ne s’était produit. Dans la grande majorité, ce sont les enfants et les adolescents qui sont distraits. Dans de nombreux cas, on ne remarque pas ce sens de gravité et ce silence intérieur qui doivent être les signes de la présence de Dieu dans l’âme.

Et puis il y a toutes sortes d’abus : ceux qui emportent les saintes espèces pour les garder comme souvenirs ; ceux qui les vendent, ou pire encore, ceux qui les emmènent afin de les profaner dans des rites sataniques. On a pu faire le constat de telles situations : jusque dans les grandes concélébrations, même à Rome, on a pu trouver à plusieurs reprises les Saintes Espèces jetées par terre.

Cette situation nous amène à réfléchir non seulement sur cette grave perte de la foi, mais aussi sur ces outrages et offenses faites au Seigneur, Lui qui daigne venir à notre rencontre en voulant nous rendre semblables à Lui, afin que se reflète en nous la sainteté de Dieu.

Le Pape parle de la nécessité non seulement de comprendre le sens véritable et profond de l’Eucharistie, mais aussi de la célébrer avec dignité et respect. Il dit que nous devons être conscients « de l’importance des gestes et des postures, comme le fait de s’agenouiller pendant les moments centraux de la prière eucharistique » (Sacramentum Caritatis, 65). De plus, en parlant de la réception de la Sainte Communion, il invite tout le monde à « faire [son] possible pour que le geste, dans sa simplicité, corresponde à sa valeur de rencontre personnelle avec le Seigneur Jésus dans le Sacrement » (Sacramentum Caritatis, 50).

Dans cette perspective, il faut apprécier le petit livre écrit par S. E. Mgr Athanasius Schneider, évêque auxiliaire de Karaganda, au Kazakhstan, dont le titre Dominus est est tout à fait significatif. Ce livret veut apporter sa contribution dans la discussion actuelle sur l’Eucharistie, comme présence réelle et substantielle du Christ dans les espèces consacrées du pain et du vin. Il est à noter que Mgr Schneider commence sa présentation par une note personnelle qui rappelle la profonde foi eucharistique de sa mère et de deux autres femmes, foi conservée au milieu de tant de souffrances et de sacrifices, que la petite communauté catholique de ce pays a supportés durant les années de persécution soviétique.

En partant de sa propre expérience qui a éveillé en lui une grande foi, de l’émerveillement et de la dévotion à l’égard du Seigneur présent dans l’Eucharistie, il nous présente un excursus historico-théologique qui explique bien comment la pratique de recevoir la Sainte Communion dans la bouche et à genoux a été accueillie et pratiquée dans l’Église durant de nombreux siècles.

Aujourd’hui, je crois que le moment est arrivé de bien évaluer cette pratique, de revoir et, si nécessaire, d’aban-donner la pratique actuelle qui, en réalité, ne se trouve indiquée ni dans Sacrosanctum Concilium lui-même, ni par les Pères Conciliaires, mais qui fut acceptée après avoir été introduite abusivement dans certains pays. Aujourd’hui plus que jamais, il est nécessaire d’aider les fidèles à retrouver une foi vive en la présence réelle du Christ dans les espèces eucharistiques, dans le but de renforcer la vie même de l’Église et de la préserver au milieu des dangereuses déviations de la foi que de telles situations continuent à provoquer.

Les raisons d’une telle orientation ne doivent pas être tant théoriques que pastorales – autant spirituelles que liturgiques : elles doivent contribuer à une meilleure édification de la foi. En ce sens, Mgr Schneider fait preuve d’un courage louable parce qu’il a su saisir la vraie signification de la parole de saint Paul : « Que tout se passe de manière à édifier » (1 Co 14, 26).

Malcolm Ranjith

Évêque Secrétaire de la Congrégation pour le

Culte Divin et la Discipline des Sacrements




1. Christus vincit, Christus regnat, Christus imperat

Les femmes « eucharistiques » et la Sainte Communion durant la clandestinité soviétique

Le régime communiste soviétique, qui a duré environ 70 ans (1917-1991), avait la prétention d’établir une sorte de paradis sur la terre. Mais ce royaume ne pouvait avoir de consistance étant donné qu’il se fondait sur le mensonge, sur la violation de la dignité humaine, sur la négation voire sur la haine de Dieu et de son Église. C’était un royaume où Dieu et les valeurs spirituelles ne pouvaient et ne devaient avoir aucune place. Tout signe, qui pouvait rappeler aux hommes Dieu, le Christ et l’Église, était enlevé de la vie publique et de la vue des hommes. Il existait pourtant une réalité qui rappelait généralement Dieu aux hommes : le prêtre. Pour cette raison, le prêtre ne devait pas être visible, au contraire il ne devait pas exister.

Pour les persécuteurs du Christ et de son Église, le prêtre était la personne la plus dangereuse. Peut-être connaissaientils - de manière implicite la raison pour laquelle le prêtre était considéré comme la personne la plus dangereuse. La vraie raison, c’était celle-là : seul le prêtre pouvait donner Dieu aux hommes, donner le Christ de la manière la plus concrète et la plus directe possible, c’est-à-dire à travers l’Eucharistie et la Sainte Communion. C’est pourquoi on interdit la célébration de la sainte Messe. Mais aucun pouvoir humain n’était en mesure de vaincre la puissance divine qui agissait dans le mystère de l’Église et par-dessus tout dans les sacrements.

Durant ces années sombres, l’Église, à l’intérieur de l’immense empire soviétique, fut contrainte à vivre dans la clan-destinité. Mais la chose la plus importante, c’était que l’Église restait vivante, et même très vivante, bien qu’il lui manquât les structures visibles, les édifices sacrés, et bien qu’il y eût un énorme déficit de prêtres. L’Église restait très vivante : elle ne manquait ni de l’Eucharistie – bien que celle-ci fût rarement accessible aux fidèles –, ni d’âmes remplies d’une foi ancrée dans le mystère eucharistique, ni de ces femmes, souvent des mères et des grands-mères, avec une âme « sacerdotale », qui conservaient et même administraient l’Eucharistie avec un amour extraordinaire, avec délicatesse et avec le plus grand respect possible, dans cet esprit des chrétiens des premiers siècles qu’exprime si bien l’adage : cum amore ac timore.

Parmi les nombreux exemples de femmes eucharistiques de cette période de clandestinité soviétique, on retiendra l’exemple de trois femmes connues personnellement par l’auteur : Maria Schneider (la mère de l’auteur), Pulcheria Koch (sœur de la grand-mère de l’auteur), Maria Stang (paroissienne du diocèse de Karaganda).

* * *

Maria Schneider, ma mère, me racontait qu’après la seconde guerre mondiale, le régime stalinien déportait de nombreux Allemands de la Mer Noire et de la Volga vers les monts de l’Oural pour les employer dans des travaux forcés. Ils étaient tous parqués dans de misérables baraques, dans un ghetto de la ville. Il y avait quelques milliers d’Allemands catholiques. Souvent, dans le plus grand secret, quelques prêtres catholiques se rendaient auprès d’eux, pour leur administrer les sacrements. Ils le faisaient en mettant en péril leur propre vie. Parmi ces prêtres qui venaient le plus fréquemment, il y avait le Père Alexij Saritski (prêtre ukrainien grécocatholique et biritualiste, mort martyr le 30 octobre 1963, près de Karaganda et béatifié par le Pape Jean-Paul II, en 2001). Les fidèles l’appelaient avec affection le « vagabond de Dieu ». Au mois de janvier 1958, dans la ville de Krasnokamsk, près de Perm, dans les monts de l’Oural, le Père Alexij arriva de manière inattendue et secrète, depuis son lieu d’exil, de la ville de Karaganda, dans le Kazakhstan.

Le Père Alexij se mit en quatre pour que le plus grand nombre possible de fidèles fût préparé à recevoir la Sainte Communion. Pour cette raison, il se mit à la disposition des fidèles pour écouter leur confession, de jour comme de nuit, sans interruption, sans dormir et sans manger. Les fidèles lui disaient : « Père, vous devez manger et dormir ! ». Mais lui répondait : « Je ne peux pas, car la police peut m’arrêter d’un moment à l’autre, et tant de personnes resteraient alors sans confession, et donc sans communion ». Après que tous se fussent confessés, le Père Alexij commença à célébrer la Sainte Messe. Tout à coup, on entendit une voix s’écrier : « La police approche ! ». Maria Schneider, qui assistait à la Sainte Messe, dit alors au prêtre : « Père, je peux vous cacher, fuyons ! ». La femme conduisit le prêtre dans une maison, hors du ghetto allemand, et elle le cacha dans une pièce ; elle lui apporta de quoi manger et lui dit : « Père, maintenant vous pouvez finalement manger et vous reposer un peu, et quand ce sera le début de la nuit, nous fuirons dans la ville la plus proche ». Le Père Alexij était malheureux de voir que tous s’étaient confessés, mais qu’aucun n’avait pu recevoir la Sainte Communion, puisque la Sainte Messe, à peine commencée, avait été interrompue par l’irruption de la police. Maria Schneider lui dit : « Père, tous les fidèles feront avec beaucoup de foi et de dévotion la Communion spirituelle, et nous espérons que vous pourrez revenir pour nous donner la Sainte Communion ».

À la tombée de la nuit, on commença à préparer la fuite. Maria Schneider laissa à sa mère ses deux jeunes enfants (un garçon de deux ans et une fillette de six mois), et elle appela Pulcheria Koch (la tante de son mari). Les deux femmes appelèrent le Père Alexij et elles fuirent avec lui pendant 12 kilomètres, à travers les bois, dans la neige et dans un froid de -30°. Arrivées dans une petite gare, elles achetèrent un billet pour le Père Alexij, et ils s’assirent tous dans la salle d’attente, car ils devaient attendre encore une heure l’arrivée du train. Tout à coup, la porte s’ouvrit et un policier entra, qui se dirigea directement vers le Père Alexij. Debout devant le Père, il lui demanda : « Où allez-vous ? ». Le Père, épouvanté, ne fut pas en mesure de répondre. Ce n’est pas qu’il craignait pour sa vie, mais pour la vie et le destin de la jeune mère, Maria Schneider. Alors, ce fut la jeune femme qui répondit au policier : « Cet homme est notre ami et nous l’accompagnons. Voici son billet », et elle donna le billet au policier. Celui-ci, après l’avoir vérifié, dit au prêtre : « S’il vous plaît, n’entrez pas dans le dernier wagon, car il sera détaché du reste du train dans la prochaine gare. Bon voyage ! ». Et aussitôt, le policier sortit de la salle. Le Père Alexij regarda Maria Scheider et lui dit : « Dieu nous a envoyé un ange ! Je n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour moi. Si Dieu me le permet, je reviendrai pour vous donner la Sainte Communion, et à chacune de mes messes, je prierai pour vous et vos enfants ».

Un an plus tard, le Père Alexiji put revenir à Krasnokamsk. Cette fois, il put célébrer la Sainte Messe et donner la Sainte Communion aux fidèles. Maria Schneider lui demanda une faveur : « Père, pourriez-vous me laisser une hostie consacrée, car ma mère est gravement malade, et elle désirerait recevoir la Communion avant de mourir ? ». Le Père Alexij lui confia une hostie consacrée à la condition que la Sainte Communion fût administrée avec le plus grand respect possible. Maria Schneider lui promit d’agir dans ce sens. Avant de se déplacer avec sa famille au Kirghistan, Maria administra la Sainte Communion à sa mère malade. Pour faire cela, elle mit des gants blancs tout neufs, et avec une pincette, elle donna la Communion à sa mère. Ensuite elle brûla l’enveloppe dans laquelle avait été enfermée l’hostie consacrée.

* * *

Les familles de Maria Schneider et de Pulcheria Koch déménagèrent ensuite au Kirghistan. En 1962, le Père Alexij se rendit secrètement au Kirghistan et alla trouver Maria et Pulcheria, dans la cité de Tokmak. Il célébra la Sainte Messe dans la maison de Maria Schneider et, par la suite, une autre fois encore dans la maison de Pulcheria Koch. Pour témoigner sa gratitude à l’égard de Pulcheria, cette femme âgée qui l’avait aidé à fuir dans la nuit et dans le froid de l’hiver à travers les montagnes de l’Oural, le Père Alexij lui laissa une hostie consacrée en lui faisant toutefois cette recommandation précise : « Je vous laisse une hostie consacrée. Faites la dévotion des neuf premiers mois en l’honneur du Sacré-Cœur de Jésus. Chaque premier vendredi du mois, exposez le Saint Sacrement dans votre maison, et invitez à l’adoration des personnes d’absolue confiance, afin que tout se déroule dans le plus grand secret. Après le neuvième mois, vous pourrez consommer l’hostie, mais faites-le avec un immense respect ! ». Et ainsi fut fait. Durant neuf mois, il y eut à Tokmak une adoration eucharistique clandestine. Maria Schneider faisait également partie de ces femmes adoratrices.

À genoux devant la petite hostie, toutes ces femmes adoratrices, des femmes vraiment eucharistiques, désiraient ardemment recevoir la Sainte Communion. Mais, hélas, il n’y avait qu’une seule petite hostie et, tout à la fois, tant de personnes désireuses de communier. Pour cette raison, le Père Alexij avait décidé qu’à la fin de ces neuf mois, seule Pulcheria la recevrait et que toutes les autres femmes feraient la communion spirituelle. De toute façon, ces communions spirituelles avaient un grand prix, parce qu’elles rendaient ces femmes « eucharistiques » capables de transmettre à leurs enfants, en même temps – si l’on peut dire – que le lait maternel, une profonde foi et un grand amour pour l’Eucharistie.

La garde de cette petite hostie consacrée à Pulcheria Koch, dans la cité de Tokmak, dans le Kirghistan, fut la dernière action pastorale du Bienheureux Alexij Saritski. Juste après son retour à Karaganda, après son voyage missionnaire dans le Kirghistan, au mois d’avril 1962, le Père Alexij fut arrêté par la police secrète et conduit au camp de concentration de Dolinka, près de Karaganda. Après de nombreux mauvais traitements et humiliations, le Père Alexij obtint la palme du martyre ex aerumnis carceris, le 30 octobre 1963. C’est en ce jour que l’on célèbre sa mémoire liturgique dans toutes les églises catholiques du Kazakhstan et de la Russie ; l’Église gréco-catholique ukrainienne la fête en même temps que les autres martyrs ukrainiens, le 27 juin.

Ce fut un saint eucharistique, qui put éduquer des femmes eucharistiques. Ces femmes eucharistiques furent comme des fleurs qui avaient poussé dans la nuit et dans le désert de la clandestinité, rendant ainsi l’Église vraiment vivante.

* * *

Le troisième exemple de femmes eucharistiques est celui de Maria Stang, une allemande de la Volga, déportée au Kazakhstan. Cette mère et grand-mère sainte eut une vie pleine de souffrances incroyables, de privations continuelles et de sacrifices. Pourtant, ce fut une personne pleine de foi, d’espérance et de joie spirituelle. Déjà, quand elle était petite fille, elle voulait donner sa vie à Dieu. À cause de la persécution communiste et de la déportation, son chemin de vie fut douloureux. Maria Stang écrit dans ses mémoires : « Ils nous ont enlevés nos prêtres. Dans le village voisin, il y avait encore l’église mais, hélas il n’y avait plus de prêtre, il n’y avait plus de Saint Sacrement. Mais sans prêtre, sans Saint Sacrement, l’Église était horriblement froide. Je pleurais amèrement ». Dès ce moment, Maria commença à prier chaque jour et à offrir des sacrifices à Dieu, accompagnés de cette prière : « Seigneur, donne-nous de nouveau un prêtre, donne-nous la Sainte Communion ! Je veux tout souffrir volontiers par amour de toi, ô très Saint Cœur de Jésus ! ».

Dans cette partie immense de la déportation du Kazakhstan oriental, Maria Stang réunissait en secret dans sa maison, chaque dimanche, des femmes pour la prière. Durant ces assemblées dominicales, ces femmes ont souvent pleuré et prié de la sorte : « Marie, notre très sainte et très chère Mère, vois comme nous sommes pauvres. Donne-nous de nouveaux prêtres, des docteurs et des pasteurs ! ».

À partir de 1965, Maria Stang put aller une fois par an dans le Kirghistan, où vivait un prêtre catholique en exil (c’était à une distance de plus de mille kilomètres). Dans les villages isolés du Kazakhstan oriental, les catholiques allemands n’avaient plus vu de prêtres depuis plus de vingt ans. Maria écrit : « Quand j’arrivai à Frunse (aujourd’hui Bishkek), dans le Kirghistan, j’allais trouver un prêtre. En entrant dans sa maison, je vis le tabernacle. Je ne pouvais imaginer que dans ma vie je pusse voir encore une fois le tabernacle et le Seigneur eucharistique. Je m’agenouillai et me mis à pleurer. Puis je m’approchai du tabernacle et je l’embrassai ». Avant de retourner dans son village, le prêtre confia à Maria Stang une pyxide contenant des hosties consacrées. Lorsque les fidèles se rassemblèrent pour la première fois, devant le Saint Sacrement, Maria leur dit : « Nous sommes remplis d’une joie et d’un bonheur que personne ne peut imaginer : nous avons avec nous le Seigneur eucharistique et nous allons pouvoir Le recevoir ». Les personnes présentes répondirent : « Nous ne pouvons recevoir la Communion, car voilà plusieurs années que nous ne nous sommes confessées ». Alors, les fidèles tinrent conseil et prirent la décision suivante : « Les temps sont très difficiles et puisque le Saint Sacrement nous a été apporté depuis plus de mille kilomètres, Dieu nous sera favorable. Nous allons nous disposer spirituellement à la confession comme devant un prêtre. Nous ferons un acte de contrition parfaite et chacun de nous s’imposera une pénitence ». Et chacun fit comme il avait été dit et, après, ils reçurent la Sainte Communion à genoux et dans les larmes. C’était à la fois des larmes de contrition et de joie.

Durant trente ans, Maria Stang réunissait chaque dimanche les fidèles pour la prière ; elle enseignait la catéchèse aux enfants et aux adultes ; elles préparaient les époux au sacrement du mariage ; elle accomplissait les rites des obsèques et par-dessus tout, elle administrait la Sainte Communion. Chaque fois, elle distribuait la Communion avec un cœur ardent et une crainte pleine de respect. Ce fut une femme avec une âme vraiment sacerdotale, une femme eucharistique !
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